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Avant-propos
Comment je suis devenu père engagé
Je ne dirais pas que je suis devenu engagé sur un malentendu, mais presque. Sur un hasard, sans doute. Celui de ma rencontre avec Louise, mon épouse norvégienne, qui m’a fait découvrir son pays, sa culture, son mode de vie et, à travers la naissance de notre deuxième enfant, sa politique familiale. Car, avant elle, honnêtement, je me sentais peu concerné par la question égalitaire.
D’ailleurs, lorsque nous habitions en France et que notre premier enfant, Émile, est né à Paris à l’hôpital public de Trousseau, j’ai posé trois jours de congé de naissance, puis deux semaines de congé de paternité. Je me suis vaguement renseigné sur les congés parentaux et ai découvert qu’ils étaient peu rémunérés1. Alors, entre le loyer parisien à payer, le risque de pénaliser ma carrière et le fait que, dans mon entourage, aucun homme ne s’arrêtait, je n’ai pas envisagé de m’impliquer davantage.
Louise s’est naturellement occupée d’Émile durant ses trois mois de congé maternité, jusqu’à ce que nous ayons trouvé, en croisant les doigts, une place en crèche. Ou, plus réaliste, une nounou en garde partagée. J’écris « nous », mais c’est sans doute elle qui aurait entrepris toutes ces démarches si nous n’avions pas, quelques mois plus tard, quitté Paris pour Oslo.
À cette époque, je ne m’intéressais pas aux questions d’égalité entre les femmes et les hommes, n’épluchais pas les études soulignant qu’un déséquilibre entre la durée du congé maternité et celle du congé paternité peut pénaliser les femmes sur le marché du travail ou que la naissance d’un enfant renforce l’inégal partage des tâches au sein des couples2. À cette époque, je n’avais pas encore écrit avec Patrice Bonfy, autre père engagé, la tribune qui clôt ce livre.
 
Mais j’étais tout de même sensible aux différences liées à l’arrivée d’un nouveau-né que j’observais. Mes amies ou collègues femmes connaissaient toutes des enjeux professionnels délicats : stress d’annoncer un congé maternité à leur responsable, crainte de l’impact sur leur carrière ou de voir leur remplaçant accomplir un meilleur travail qu’elles. Beaucoup étaient revenues transformées par leur maternité, privilégiant de manière voulue ou subie leur vie personnelle autour des enfants. Mais je n’y voyais rien d’illogique ni d’injuste, car ma réflexion s’arrêtait à : « Les mères accouchent, elles allaitent, c’est donc elles qui s’arrêtent. »
Ma vision a changé quelques années plus tard, à l’arrivée de notre deuxième enfant. Notre fille Nora est née en Norvège, à Oslo, où nous sommes installés depuis plus de trois ans. J’ai donc découvert le modèle scandinave de la paternité, sur les terres d’un des pays les plus avancés sur les questions d’égalité femme-homme3. Et j’ai été plongé dans un quotidien inédit. Car ici, contrairement à la France où seulement 4 % des pères tentent l’aventure d’un congé parental, 70 % des pères interrompent leur travail au moins trois mois pour s’occuper de leur bébé. Non seulement les hommes s’arrêtent longtemps mais, défi supplémentaire, ils s’occupent seuls de leur bébé. Comme des grands. Comme des hommes. Des vrais ?
Le système auquel j’ai dû m’adapter a pour nom « congé parental alterné ». Alterné, car le congé paternité n’a pas lieu pendant le congé maternité. Ici, c’est chacun son tour. Les parents se relaient sur une période de dix mois pendant laquelle l’État les indemnise de leurs salaires4 dans leur totalité. Pas de perte de revenus pendant la période, donc : le modèle est généreux et incitatif. Bien pensé, il offre aussi une flexibilité au couple grâce au concept dit « des trois tiers ».
Le premier tiers de la période de congé parental est réservé à la mère (ou premier parent). Appelé « quota de la mère », il garantit trois mois de « congé maternité ».

Le deuxième tiers est réservé au père (ou deuxième parent). Appelé « quota du père », il est également de trois mois. Ce congé paternité est non transférable à la mère. Si le père ne le prend pas, il est perdu pour le couple.

Le troisième tiers, appelé « quota à partager », dure environ quatre mois. Il permet au couple de se répartir le restant du congé comme il le souhaite.


J’ai changé de repères face à ces nouvelles règles du jeu. Louise souhaitait que l’on partage équitablement notre congé parental et j’ai accueilli sa proposition sur la défensive, prisonnier de mon héritage culturel, projetant une période d’ennui seul avec ma fille, chahuté dans mon rapport à la masculinité voire à la virilité, inquiet par rapport à ma carrière car je risquais de rater une promotion.
Je me suis laissé progressivement influencer par une société qui, depuis trente ans, déconstruit les stéréotypes de genre. Chacune de mes barrières s’est effondrée, et j’ai même trouvé plaisir à ressembler à la nouvelle génération de pères qui m’entoure. Je me suis transformé en père décomplexé, fier de s’occuper seul de sa fille durant cinq mois, affrontant déboires et réussites à sa manière.
Le décalage avec mon expérience française est flagrant et est devenu le moteur de mon engagement. J’ai réalisé que c’est parce que je m’occupais « seul » de ma fille que nombre d’obstacles à l’égalité entre les hommes et les femmes sont tombés : investissement dans l’éducation des enfants, partage des tâches, charge mentale, équilibre vie personnelle/vie professionnelle.
En passant d’un système français où les rôles étaient figés, avec l’homme en simple copilote, à un schéma norvégien basé sur la concertation et où chacun prend, tour à tour, les commandes, j’ai compris la force du modèle viking. Pour moi, c’est une évidence : c’est ce dont la France a besoin. En incluant les hommes dans la question féministe, la société norvégienne a réussi à opérer une transition sans heurts entre l’ancien système patriarcal et un nouveau modèle révolutionnaire.
C’est donc avec la volonté d’inspirer la politique familiale française que je partage mon itinéraire de parent gâté en Norvège. Derrière le ton léger des chroniques, le propos est engagé. De l’annonce de la grossesse de ma femme à mon retour au travail après cinq mois d’absence, j’ai sélectionné des étapes clés de ce quotidien inédit. Des scènes où se mêlent actions, discussions, réflexions et situations que je n’avais pas vécues en France pour ma première paternité.
Alors réveillons-nous ! Entamons une réflexion ambitieuse et moderne autour des congés parentaux. Le congé parental alterné est un pilier incontournable de la question égalitaire. Loin d’être un sujet de société poids plume, il appartient bien à la catégorie poids lourd. Et c’est pour cela que j’en ai fait mon combat. Sans gants de boxe, certes, mais avec La Barbe et le Biberon, je compte bien frapper fort. En refermant ce livre, j’espère que, vous aussi, vous monterez sur le ring.
Les règles du congé parental en Norvège 
	
	Semaines de congé parental rémunérées à 100 %
	Semaines allouées au quota de la mère (congé maternité)
	Semaines de congé à partager librement dans le couple
	Semaines allouées au quota du père (congé paternité – non transférable)
	Semaines de congé de naissance pour les pères

	2018
	49
	15 + 3 avant accouchement
	16
	15
	2




Depuis 2018, quarante-neuf semaines de congé parental sont indemnisées pour les parents à la naissance de l’enfant. Pour la mère, il existe un congé maternité obligatoire de quinze semaines, auxquelles s’ajoutent trois autres avant l’accouchement. Pour le père, ce sont deux semaines de congé de naissance (dont une obligatoire) et quinze semaines de congé paternité, le plus souvent pris en fin de la période. Au milieu, il est possible de répartir librement jusqu’à seize semaines de congé entre la mère et le père. 
 
La vision théorique du modèle présente beaucoup d’avantages.
— Son approche égalitaire (même durée de quota pour la mère et le père) permettrait de lisser les discriminations sur le marché du travail. En effet, pour l’employeur, le risque maternité se transforme en risque parentalité. Même si, dans les faits, les mères norvégiennes s’absentent plus longtemps, recruter un homme peut générer la même absence qu’une femme.
— L’alternance responsabiliserait les hommes dans leur relation à l’enfant et encouragerait le partage des tâches domestiques au profit des femmes. Sur le long terme, il impliquerait davantage l’homme dans son foyer.
— La période à partager permet au foyer de s’organiser selon les priorités et les envies du couple.
— Budgétairement, l’alternance est avantageuse pour l’État, car elle permet de couvrir une longue prise en charge de l’enfant par les parents. La Norvège n’accueille les enfants en crèche qu’à partir de l’âge d’un an.






Notes
1. Allocation CAF mensuelle de 397,20 euros (source : site service-public.fr).
2. Hélène PÉRIVIER, « Réduire les inégalités professionnelles en réformant le congé paternité », Policy Brief OFCE, no 11, janvier 2017.
3. Global Gender Gap Report, World Economic forum, 2018.
4. Plafond fixé à 5 800 euros brut par mois et par parent. Si le salarié a un revenu supérieur, les entreprises peuvent, si elles le souhaitent, financer la différence.
Le choix du roi
Devenir père dans le pays champion de l’égalité homme-femme
Oslo, 17 mai 2017


Si j’étais de mauvaise foi, je dirais que Louise saisit l’opportunité de sa fête nationale pour me tendre le guet-apens du siècle. « Je souhaite vraiment que tu prennes cinq mois de congé paternité », me répète-t-elle alors que nous empruntons la rue Markveien, qui ressemble pour moi à une impasse. Esseulé au milieu de tous ces drapeaux norvégiens, assourdi par les fanfares des écoliers d’Oslo, coincé entre les poussettes des familles habillées en costume traditionnel, je tente désespérément de déjouer ce traquenard scandinave. Je peaufine mon raisonnement pour ne pas finir en nounou viking.
« Tu sais très bien que je suis distrait, étourdi. Je perds régulièrement mes clés. Comment peux-tu me faire confiance pour m’occuper seul cinq mois de notre futur bébé ? » Je mise tout sur cet argument, auquel Louise, enceinte de trois mois, devrait être sensible.
« Tu feras comme tous les pères norvégiens », me répond-elle, galvanisée par l’élan patriotique du jour. Le folklore national lui avait manqué pendant notre vie parisienne. Mais voilà déjà trois ans que nous habitons à Oslo et, plus qu’en son mari tête en l’air et mal rasé, elle a confiance dans l’organisation de son pays.
Je dois trouver autre chose.
 
« Mais tu sais bien que ce n’est pas dans ma culture. Personne ne fait ça en France ! » Émile, notre fils aîné âgé de trois ans, installé sur mes épaules, souffle dans un harmonica et ajoute sa cacophonie aux trompettes et cymbales qui nous entourent. Il me déconcentre dans ma défense et me force à élever la voix. Heureusement, les passants ne comprennent pas le français, et nous pouvons dérouler notre scène de ménage publique en criant librement.
« Tu peux répéter ? demande d’ailleurs Louise avec un accent légèrement germanique, tandis que nous nous dirigeons, rituel oblige, vers le château de la famille royale.
— Je dis que je ne suis pas vraiment motivé à cette idée. C’est ton modèle, pas le mien ! » Émile chante fort dans mes oreilles et je n’ose le disputer dans ce pays où l’enfant est roi et le père autoritaire prié de revoir ses valeurs.
— Oui, mais maintenant on vit en Norvège, pas en France ! répond-elle, me rappelant tous les efforts qu’elle a consentis pour s’adapter à la vie parisienne.
— Mais tu te rends compte de ce que ça signifie pour moi d’arrêter mon travail pendant si longtemps ? Et qu’est-ce que ma responsable, Susan, va dire ?
— Mais il n’y a pas que le travail dans la vie ! Tu feras comme toutes les femmes du monde », enchaîne Louise, impassible mais souriante, saluant les passants comme si de rien n’était.
 
Louise fait manifestement fi de mes ambitions professionnelles. Dans cette négociation en terre étrangère, je perds du terrain. Elle ringardise et balaye un par un tous mes arguments. Dans les couples binationaux, le droit du sol prime toujours.
Elle continue : « Pour moi, c’est surtout très important que tu sois un père impliqué et que tu prennes plaisir à t’occuper de ton futur bébé comme on le fait ici. »
Comme beaucoup de Norvégiennes, son attachement à l’égalité entre les hommes et les femmes la guide dans les décisions impliquant la vie familiale. Elle considère la répartition du congé parental comme un élément important du partage des tâches à la maison et du rôle du père dans l’éducation. Pour la naissance d’Émile, à Paris, elle a mis entre parenthèses son féminisme scandinave car, culturellement, la société française ne favorise pas les congés parentaux. Mais, au pays des drakkars, le bateau féministe refait surface et les pères doivent tous monter dans cette galère. Apparemment, moi y compris.
« Mais ce n’est pas parce que l’on partage notre congé parental en deux parties égales qu’on est un couple plus égalitaire ? Je serai un bon père même si je ne prends pas un long congé. Regarde, pour Émile, je n’ai eu que onze jours et…
— Et… justement, c’est moi qui ai tout géré. »
Nous quittons notre quartier de Grünerløkka et traversons la rivière d’Akerselva puis empruntons la rue pavée de Torgata. Pendant notre trajet, Louise se lance dans une longue tirade, un discours universel sur l’égalité homme-femme. Enseignante en histoire, elle m’explique, d’un ton professoral légèrement irritant, que, sous l’impulsion du « premier gouvernement des femmes » en 1990, la Norvège avait introduit le concept de « l’homme à la maison ». La Première ministre Gro Harlem Brundtland avait alors engagé la réforme de transformation du congé maternité exclusivement réservé aux mères en congé parental à partager. Aujourd’hui, à la naissance de l’enfant, chaque couple norvégien peut ainsi se répartir dix mois de congé dont quasiment trois sont réservés au père et non transférables à la mère.
« Tu vois, le congé paternité, c’est trois mois, pas cinq ! C’est déjà énorme, trois mois !
— Non, trois mois, c’est ton quota minimum ! Comme le quota de la mère. Il nous en reste quatre à nous répartir. Moi, je trouve préférable qu’on partage moitié-moitié », répète Louise alors que le cortège de sa classe de collégiens passe près de nous.
C’est la fête nationale ou c’est ma fête ? Autour de nous, la rue est noire de monde, les enfants crient et les cortèges défilent. Nous rejoignons bientôt l’avenue Karl-Johan qui donne sur le château.
« Tristan, tu es un super papa avec Émile. Tu joues beaucoup avec lui, je sais que tu peux être très patient avec les enfants. Et puis tu feras comme tout le monde, tu t’adapteras », enchaîne-t-elle, directive.
Puis Louise me rappelle avec fierté que ce modèle scandinave est unique au monde et ajoute un détail important : l’État indemnise les congés parentaux à hauteur de 100 % du salaire, car c’est le seul moyen qu’il ait trouvé pour inciter les hommes à quitter leur travail.
J’avoue, l’argument est de taille. S’occuper de son enfant dans de telles conditions est un luxe qu’il paraît délicat de refuser, à moins d’être un papa goujat.
« Profites-en, cela n’arrivera qu’une fois dans ta vie ! » conclut-elle avec enthousiasme.
— Ah oui, si cela se réalise, ce sera une fois, pas plus ! »
J’ajoute, perfide, ne pas être étonné que la Norvège ait de gros problèmes de natalité1 si elle force les pères à rester avec leurs enfants…
Louise me tend deux drapeaux norvégiens en m’incitant à les agiter. Elle m’encourage à voir le futur biberon à moitié plein : « Regarde tous les côtés positifs plutôt que de faire ton Français râleur ! » Elle attend visiblement de ma part plus de manifestation de joie en ce jour du 17 mai qui célèbre l’adoption officielle de la constitution de la Norvège en 1814 et son indépendance par rapport au royaume du Danemark.
« Et chez toi, où est passée l’humilité norvégienne ? » Cette prétendue supériorité des modèles scandinaves qui ressemblent parfois à une dictature du bonheur m’énerve.
Je saisis les drapeaux et les agite par mimétisme, alors que, autour de moi, force est de constater qu’Oslo s’illumine. Après une longue période d’hibernation, durant laquelle l’obscurité de la ville plonge les habitants dans un quotidien casanier, la fête nationale ressemble à une délivrance. Finies l’assignation à résidence, les neiges interminables et les températures hivernales. Place à la lumière ! Oslo revit depuis quelques semaines grâce à son soleil de minuit. Aujourd’hui, les habitants manifestent leur bonheur dans une ambiance légèrement alcoolisée. Il est midi et la fête ne finira pas avant longtemps.
Du balcon de son château à l’architecture bien plus sobre que Versailles, le roi Harald agite les mains pour le plus grand plaisir d’une foule aux visages rayonnants. Je dois ravaler mon idéal républicain pour accepter la symbolique de la monarchie. Pour faire preuve de bonne volonté, j’esquisse un sourire lorsque Louise croise mon regard. « Oui, oui, c’est vraiment bien la Norvège… » Mais quand même, saluer un roi plus de deux cents ans après la Révolution française…
En regardant le roi Harald face à la foule, je ne peux m’empêcher de me comparer à lui. Nous sommes deux hommes sans autorité. Seul homme à la tête de la Norvège, le monarque a une influence toute symbolique. Cette année-là, les postes de pouvoir sont occupés par quatre femmes : Erna Solberg est Première ministre, Siv Jensen, ministre des Finances et des Revenus pétroliers, Kristin Skogen Lund, présidente de l’équivalent norvégien du Medef et Gerd Kristiansen, directrice de la plus grande confédération syndicale. L’indifférence des médias à l’égard de ce carré de dames à la tête du pays ne cesse de m’étonner.
Finalement, que reste-t-il de la royauté ? Je me laisse aller à une réflexion désobligeante : « Tu parles d’un roi ! Il est comme moi, il ne décide de rien, il n’a pas le choix !
— Ah non, toi tu as “le choix du roi” », rigole Louise, toute fière de son jeu de mots témoignant d’une maîtrise du français qui continue de me fasciner. Elle a appris cette expression il y a deux jours, lors de notre rendez-vous pour l’échographie. Quand le médecin, devant l’écran en noir et blanc, nous a indiqué que nous attendions une fille, j’ai spontanément crié : « Le choix du roi ! », heureux de la perspective offerte par cette nouvelle paternité.
Louise ne connaissait pas cette expression désuète. Je lui ai expliqué son origine médiévale : une famille était considérée comme « parfaite » quand l’aîné était un fils permettant de perpétuer le nom et le cadet une fille, qui épouserait un riche propriétaire pour agrandir le domaine. Louise avait bien ricané, elle qui avait gardé son nom de famille en m’épousant et insisté pour que nos enfants conservent nos deux patronymes.
« C’est bon, le spectacle est terminé ? On peut retourner chez nous pour le barbecue avec les voisins ? je demande à Louise, un brin agacé par la longueur de la cérémonie.
— Oui, on va manger ! » clame Émile, qui a dû se lasser de son harmonica. Mes épaules fatiguent et je demande à ma femme de me relayer : « Tiens, prends-le, toi, si c’est ça, l’égalité…
— Où est passé son harmonica ? me demande Louise.
— Oh zut ! Je te dis que je suis un père distrait ! » je réplique en constatant en même temps qu’elle qu’Émile a dû le perdre.
Alors que nous rebroussons chemin, je me demande comment j’en suis arrivé là. Au début, le décalage culturel m’a séduit. J’ai rencontré Louise lors d’un séjour Erasmus à Vienne, en Autriche, il y a maintenant plus de dix ans. Nous étions alors tous deux âgés de vingt et un ans, je sortais de ma licence d’économie à la Sorbonne et elle de sa licence d’histoire à Oslo. Dans notre résidence viennoise, les étudiants venaient de toute l’Europe. Nous écrivions ensemble l’histoire de notre continent et des parenthèses de vie. J’avais proposé à Louise de l’emmener au restaurant pour déguster une escalope viennoise. Dans le même temps, j’avais demandé à ma mère un virement de dernière minute – pour inviter Louise, mon statut d’étudiant me privant de toute indépendance financière.
Je me suis toujours vanté d’avoir dragué une Norvégienne en allemand, ce qui devrait, pour un étudiant à la Sorbonne, me placer au panthéon de la drague. Mais l’histoire ne s’est pas exactement déroulée comme ça. Pour l’allemand, c’est vrai. Et d’ailleurs, je dois remercier ma mère de m’avoir poussé à choisir l’allemand comme première langue au collège. Pour le reste, je dois faire amende honorable. Le dîner s’était bien passé. Entre quelques blagues, j’avais enjolivé ma vie parisienne, mon amour pour les musées et le théâtre, ma connaissance des vins et de la littérature norvégienne. J’avais raconté que j’avais été champion de Paris au tennis de table, ce qui nous avait permis de rebondir sur le poste de défenseure latérale de Louise au sein de son équipe de football.
Elle m’avait conté sa vie à Oslo et dans l’extrême nord, où, lorsqu’elle jetait un verre d’eau dehors, c’était de la glace qui tombait. Surtout, elle avait évoqué la Norvège avec force descriptions de la nature et moi, malgré mon style de vie plutôt urbain, je me voyais déjà pêchant le saumon dans les fjords. J’avais mordu à l’hameçon de Louise, ses yeux verts, sa silhouette élancée, son mètre soixante-dix-huit. Elle m’appelait « Tristane » à l’époque, car le « an » nasal était trop difficile à prononcer.
J’allais payer l’addition, mais Louise avait insisté : « On fait moitié-moitié. » J’avais répondu : « Ça me fait plaisir de t’inviter ! » Mais elle avait eu le dernier mot. Tant pis pour le léger froid norvégien qui s’était installé. J’avais d’abord pensé à ma mère et au coup de fil que j’aurais pu éviter. Et puis surtout que c’était mauvais signe. Le mec invite toujours pour le premier rendez-vous. Alors j’avais demandé : « Je ne comprends pas pourquoi ça te vexe que je t’invite ? »
Elle m’avait répondu que c’était dans sa culture de partager, surtout au premier rendez-vous. « Vous, les Français, avec votre galanterie déguisée, vous êtes très charmants, mais, au bout du compte c’est un sexisme bienveillant », m’avait-elle dit. Pour Louise, la femme était ainsi indirectement infériorisée. Elle m’avait expliqué qu’elle n’attendait pas qu’un homme lui tienne la porte. « Tu dois trouver cela extrême comme façon de penser, mais c’est comme ça. »
Peut-être que cette forme de résistance et d’indépendance m’avait plu. Étonné, j’avais eu envie de lui répondre : « Si ça peut te rassurer, je t’avoue que c’est une femme qui allait payer ! » mais j’avais accepté de partager équitablement et utilisé l’argent du virement pour lui offrir des fleurs. Finalement, Louise avait cédé au charme français, en en appréciant sans doute la délicatesse. Elle avait pris l’initiative d’un nouveau rendez-vous et, une dizaine d’années plus tard, naissait notre premier enfant Émile en 2014, à Paris. Notre deuxième, prévue pour la fin d’année 2017, à Oslo, allait, elle aussi, rejoindre le club du million d’enfants dits « Erasmus ».
L’odeur des saucisses grillées interrompt mon voyage dans le temps et me rappelle le traquenard du jour, ce fameux congé paternité. Tous les voisins discutent dans la cour de notre immeuble, autour du barbecue. Louise semble s’être résignée à la perte de l’harmonica. En temps normal, le Norvégien n’est pas bavard, mais les bières et la communion nationale doivent aider à la communication. Émile se voit proposer des glaces à la vanille puis des saucisses au ketchup, le plat norvégien préféré des enfants. J’insiste auprès de Louise sur la piètre qualité nutritionnelle de cette habitude alimentaire, mais, là encore, je cède à la coutume locale.
Je crois que je commence à être ailleurs, perdu dans des calculs sur le nombre de couches que cinq mois de congé paternité représentent. Ayant travaillé trois ans dans un institut de sondages en France, j’arrive rapidement à la conclusion statistique que cinq couches par jour sur vingt semaines me promettent une réjouissance de sept cents couches. Si on ajoute les couches de nuit et les périodes où notre fille sera malade, je peux envisager un delta positif de deux cents, fourchette basse.
« OK pour trois mois, mais cinq mois, c’est long quand même ! »
L’après-midi s’achève par la chorale des hommes sur la place de Birkelunden, à cinq minutes à pied de notre rue. Des centaines de familles y sont rassemblées pour écouter le chœur des hommes vikings chantant les grands classiques de la musique nationale. Le compositeur norvégien Edvard Grieg – le seul vraiment connu – est à l’honneur. Les vingt ténors, installés dans le kiosque, reprennent La Danse du printemps et L’Antre du roi de la montagne, qui ressemble étrangement à la chanson du dessin animé Inspecteur Gadget (« Eh là qui va là, inspecteur Gadget… »). Vingt hommes dont la moitié porte une barbe blonde, des lunettes de soleil, un costume de soie aux touches vertes ou rouges et aux boutonnières dorées font retentir leur voix grave. Et tandis que le spectacle se termine sous un tonnerre d’applaudissements, Louise me glisse son refrain à elle à l’oreille : « En congé paternité, tu pourras emmener notre futur enfant dans les églises pour des après-midi chorales avec bébés… »
Décidément, Louise n’utilise pas les meilleurs arguments pour me convaincre.
« Mais plus sérieusement, qu’est-ce que je vais faire pendant tout ce temps ?
— T’occuper de ta fille ! »
Les dates du féminisme en Norvège
1910 : Droit de vote pour les femmes aux élections communales.
1911 : Première femme suppléante au Parlement (Anna Rogstad).
1913 : Droit de vote pour les femmes à tout type d’élection.
1922 : Première femme députée au Parlement (Karen Platou).
1945 : Première femme ministre (Kirsten Hansteen).
1961 : Première femme prêtre (Ingrid Bjerkås).
1968 : Première femme à la tête de la Cour suprême de justice (Lilly Bølviken).
1974 : Première femme présidente de région (Ebba Lodden).
1978 : Première femme ministre d’Égalité (Eva Kolstad).
1981 : Première femme chef du gouvernement (Gro Harlem Brundtland).
1986 : Premier gouvernement paritaire hommes-femmes (appelé « gouvernement des femmes »).





Notes
1. Taux de fécondité historiquement bas en Norvège : 1,82 enfant par femme. – Source : ONU, 2018.
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